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£a Défaite 
AOrnéW Lorsque le» national is-

^LW^ l es agitent devant le* 
yeux épouvantés du 

^ • - • • ^ grand public l'horrible 
• «fjeetre de la difalte. lorsqu'il» amebent dan» 
" l eo i» tanîrnstrr en de» lithographies tendes-
, 'rlame» l e souvenir douloureux dea échecs 

d'SatrefoH. U eet très compréhensible que des 
i Mtos»HM a» Isétsent, de très bonne fol. Influen-
. eer par osa» dojalouraejae évocation. Non» 
avons ai Un» va de» déf-nte» «Danger d'naenlun 
«a aaoésttot taor »ot» sa* la question de» trois 
« a » SSSJS la seule mflrjeoce, — Ils Pont afflr-

' ma. du -nom*. — de celle impressionnante ar-

Poortant. la véritable défaite est moins dans 
oea prédictions pessimistes et théâtrales et 
dans os» rappela attristants, que dans la situa-
•tan aeaasUe du pays. 

Cntn ta) révélations qui. depuis longtemps, 

<M aria le- patriotisme dea flàanctafa à son 
Just» éttage. tant en ce qui coacerne l'exode 
des capitaux p a r l a rote Indirecte d'une Suisse 
complaisante que U cession 4 dea capitalistes 

! snamanae dea richesses les plu» Intéressantes 
de notre seoo-eol rainéraiofftque, d'une un 
portante p a n a r d » notre industrie et atome de 
vjoer» domaine forestier, il est établi que le 

•t»ro)et multtoi* f r a n s s l s a u r a pour cenaaquan-
, m imotodlwte d'ouvrir un .peu plus grande la 

pacte aux immigrants saxons, slave» ou orlen-

Dan» la séance d'hier matin', inaugurée par 
un* vote ena nous attenaios», hélas 1 et dont 

• I*» eoim«ja^«t marne paurétre dépassé notre 
«ttanta, M Thierry Cazes parlant après Vail-

' lant , m'- ressortir Ma répercussion mortelle 
copr le» campagnes de la prolongation du ser-
.via» militaire, dont le résultat lnévitabe sera 
. U mine de l'agriculture. 

A mainte» renrisss, nous avons signalé d'an-
«re part la véritable disette de travailleurs qui 
s'est fait sentir dans l'industrie française, la
quelle a dû. de plds en plus, taire appel à la 
main-d'œuvre allemande qui envahit nos usi
nes aiétallurgigues du Nord et de 1 Est, a la 

•aaain-d œuvre «lave, autrichienne, et m i m e 
musulmane, qui s'acclimate d'une façon plus 
inquiétante chaque Jour dans notre bassin 

ni Nord de la France 
en de fois n'avons-eous pas entendu | 

ecrtaln> actionnaires patriotes des loaaatries 
rsigrr — prêts néanmoins •> se vendre 

on eoyrs quadruplé ou un dividende ar-
sn termes indignés l'op-

|tof»aiisle et syndica-

• ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
^ ^ ^ ^ ^ B ) a j a » » » » a » a » | 

Oue les déoutés républicains discutent 
moins et qu'ils u«: ;en(. Il n'est que 
tempe. 

S'ib onl encore de» illusions sur I 
f m' ame du parti olérical, qu'ils se rapt 
Délient la tentative d'assassinat 'e Conf» 
fouleux, et s'ils pensent que la Curie rt> 
maine a abandonné ses audacieuses an» 
bitions «4 ses haines, rru'ils songent « 
l'interdiction dont le Pape vient (le fiap* 
oer l'abbé Lemire. 

En oe Qui concerne la loi militaire, lai 
discussion languit et s'alourdit non 
moins. Un discourt d'ADdré Lefè*re 
nous a fixés sur les arguments de ceux 
qui iugen* aue le s«r*»p» «ta » ans est 
<L wnu nécessrîre poisTTfcsurer la séeti' 
rite de nos frontières art face d'une Alle
magne menaçante. 

A l'opposé. Je* ciiscoanis d Augagneur. 
f'u général Pédoya et de Thomas ont mi» 
en himiJrr» el en vaTeur les arguments de 
.ceux qui estiment qu'on peut rouvrir la 
frontière en utilisant dans de meilleures 
conditions crue n'a su le faire l'Etat-Mv 
je i- de l'année la loi militaire de deux 
ans. Pour èss uns. une classe de phis est 
nécessaire sous les drapeaux. On y pui
sera lee effectifs neeeesatms et oh ren
verra le surplus dans leurs loyers, en les 
mettant à la disposition du ministre de 
le Guorns par tout un système de coaarés-
Pussr les autres, mise en œuvre plus uti
lement, la loi de 2 arts neut suffire a tout, 
si ave© elle on sait renforoer la couver
ture, mieux entraîner et encadrer les ré
servée, aeoélérer le mouvement de ton 
mobilisation et mieux repartir les trèu*î 
nés sur l'étendue du territoire. C'est rd-j 
piaion que soutient aveo beaucoup de • * 
naeité le général Percin. 

Tout a donc été dit- On connaît 1» pour 
et le contre. La discussion se traîne os-
pendant. Il serait plus sage de ses 
eer de suite hardiment entre les1 

nmsets et le oroiet du Gouvesuei 
Dès maintenant, aue oeut-on atsfjplftor 

des décisions de la ChanùV 
A t ; sujet, voici ce que je eue., 

u L'Informateur parlementa, 
- On serait bien surpris oep»)udAiU que 

le projet du Gouvernement i f** ou 
moins amendé, ne finisse psJDfmt obte
nir'gain de cause, en nùson4f»tooetoe vé
rité qui prirpe toutes les autre» : une dé
faite) ooOterail plus cher à la Wejaee en 
argent, en territoire et en consJdprataon 
que les sacrifices les plus pénibles 

sur son enrage» Les château* 
tiraient; eBc e s t voulu que U 

les récits fantastiques dont 
encore vissante, et toute pe-

l'avait désiré dcjsemsr grande que 
fwer être à même de isaisl « m «u'i' y a»»»' 
de vgrai dans tout cela 11 

Maintenant. qtr«*e lésait et qu'en ootre ie 
lasariatre l'avait faite libre et maîtresse de ses 
| volontés, o t e brukut de faére une e> 
f i tacmèlte elle sontreait' debvis l'enfance... Et 

un soir qu'avec son fiancé «tic se DO 
dans la tiédeur nocturne «Tuiv de ces 
nuits de Hongrie où passent déji les 
unaaKàaeeors de rOrieut, elle se pench 
sans miiÇtardise «or l'épaule de son 
lar «r roi ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

— Bien-aimée. sî j o ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
aussi chère que *• vie, t û t e s uae thove 
moi, ua» «etstte patate chose . 

— H » f t joie, i m e de ason âaae ; la 
qu<- woas voulez est SAjk faite. 

— J- i iuaAsis que OSSM ilsinan passer n » 
ère hme de miel f i n s »oia encore... dssi» l'm-
ooonu. ' Que nous « t o n » dormir narre pvr-
mière nuit d'amour dans ie rSJtsan que me» 
ancêtres habitaient autrefois, a Ter>al . 

— I.e ohiteau ounodK 1 
— On l'appelle ainrT, c>ssc, vrai, usais..'. 
— Voyons, Idatta, votw vooiej roe faire de 

la peine, je le wor=. e t me tautisnet' mécham
ment. Passer notre onit de noces dans *.» 
château désert et que l'on dit favaeé ? 

— lusnetoent, aber aitoé, c'est cela qui 
m'attire, car ce ne peut pas ttre vrai, voyons 
lVe» rinuaauis o'existaat pas. je sasosose, et 
fespare que vous n'en as*» point peur ? 

— Hast... peur... non... je ne saie pas. . O h ! 
certainement non, snass ie ne vois pas pour
quoi nous ««us 'nfrisfsrions cette sinitire enr 
trée en • * » • « ; ' 

— Je veoa «avoir st. <t vraiment >. comsne 
en la dit, le spectre de mon aïeule, vous sa
vez, oaMe qui fut tuée par son mari, le soir 

toant pour se voosrer sur l'imprudent motte* 
qui osarak passep la nom dans le manoir, car 
tSspuvt te crime, ou ne i'a plus famai? s a b r 

té... ^m^^^^ 

amour, que je veuille une fois encore être 

L 

w 

— Je le sais..* et 
cjaàaBse. cae ie a p t , 

efaat osta qui <ae tait 
•jue vous manquiez de 

— Ne voua infuiétez pas de oda. 
— D'ailleurs, si j'acquiesçais a votre loil» 

dumiutli. nos itafatsiiqiii i... 
— Ah ' nos . LpSBr. il ne Caut psuf sridber 

et nous devons, y uller seuls. . . tous las deux.. 
Dites que voua, *>séa» «ion me faine c e plai-
^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ re femme adeeaaste, a*e-
Boudlée, buasJJisJÉent et à jamais votre fem-

•l'One reforme militaire réactionnaire, nous 
i—ans à répéter qua les antlpBtnqte-s le» plus 
coupables sont ceux qui. obéissant secrètement 
ft des Intérêts matériels-Inavouables, favorl-
v«ot rtuvasiou de- notre France par les capt-
'tatu; tes Meénieurs et le personnel étrangers. 

Ceux-U sont les véritables artisans de l a dé
fa i te . 

TRIBUNE LIBRE 

UPOLÏÏliÊ 
I L'ECOLE - L'ARMEE 

Lsi Chambre dea députés poursuit al 
4emativemèut la solution de deux pro-
bièn.ea d'une palpitante actualité : l'aug-
-mentatiofi de la durée du service mili
taire et la protection de l'Ecole laïque. 

Et. ce qui concerne lee lois scolaires 
la discussion manque de vigueur et de 
précision. Jamais tes Evoques de France 
— qui sont avant tout les Evoques du 
t'we du s Svllabus » — n'ont conspiré 
aveo autant d'audace et de défi contre la 
Société laïque. Non seulement ils n'ont 
rien ren. de leur fameuse lettre-mani
feste, mais ils proclament oi et là dans 
tours doctes mandements à leurs parois-
siens. qu'Us n'obéiront pas à la loi sco
laire si eitj est demain votée par le Par
lement. Ils orêchent ouvertement la ré
volte contre l'Etat et contre la Républi
que. Ils en appellent aux « pères de fa-
millo" pour lee suivre dans leur oroi-
"satfe. Loin de désarmer, le parti olérical 
orsrai.ise mieux que jamais ses forma-
lions «Ve combat cependant que le parti 
î^pubjicai", comme effiloché et désem-
per#, ne sait point prononcer la parole 
décisive. Toutes sus clameurs meurent 
sur ses lèvres. Elles ne sont point suivies 
de l'acte nécessaiie. 

Contre M. Barthou lui-même, les co
lonnes des «Croix» craquent d'indigna
tion.. Songez qu'à M. Groussau qui récla
mait qu'à l'Ecole on enseignât « les de
voir» envers Dieu ». M- Barthou répliqua 
nu'H ne donnerait iarrmis aux Institu
teurs le conseil d'enseigner aux élèves 
les « devoirs envers Dieu. » Ce serait, en 
effet, recommander aux Instituteurs de 
violer la neutralité scolaire, puisque sui
vant même les prescriptions catégori
ques des pères de la loi de 1882, en par
ticulier Jules Ferrv. l'école nublique doit 
,v^**r neutre en matière religieuse. Ce 
"'ii veut d ire aue l'Ecole n'est potot faite 
Pour enseigner les dogmes religieux et 
qu'elle doit ignorer toutes les reKgtons 
eomme tous les cultes. 

La France ne subira pas de pareils 
Wasohèross. s écrie la « Croix ». Un sur
saut national balayera les impies qui 
veulent « l'Ecole sans Dieu ». 

M. Barthou n'a parlé aue de neutralité 
(cataire. Qu'on juge des imprécations de 
la presse cattiofiaue s'il se fut aventuré 
oins loin l 

Ces rjsaurnes de haine contre tous ceux 
nui détendent la Sécularisation de l'E
tat el l'école rationaliste montrent aux 
de»»*»*»»» de l'Ecole laïque que toute 
hésitation serait un signe de faiblesse et 
tout signe de taiWess* une défeetton, 

, . L e jeune 
«a f iaocée <îi . ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
a la b i s inouiète et débordante. 1a resasda 
jusou'au fend d e ses ycust d'eau dormante 
aomrce pour y mtz r chercher du regard 

M m e si «transe art s'y dérobait. • 
• ̂  o»tS»s»»k»s»Bt« i e wvjtez, dit-d série ,éptos 

Lazar etnbnassa i u front sa fiancée puis 
r, U rej»apda amciureusement, longue-
t, et referma *a porte. 

IV 
•v«înu dans la chambre, il s'assit pour at-

ett alors qu'une sorte de rumeur lointai-
m bruit Veger et bizarre commenta d'em-
•>es oreille,-. 

<e leva et, regardaiit machinaiement 
de la fenêtre, il crut voir une forme 

lie gl isser lentement sur le balcon. Il se 
compte que c'était probablement un 

ilement de rideau de fenêtre produit par 
onde de vent. Maie une impression g~ê-
; commença 1 t'envahir. Le respect hu-

in seul l'empàcba de prier sa femme de vê
le rejoindre... C'eût été avouer sa peur... 
d'aflhntrs il n'estait pas peur... Peur de 

vraiment ? D'un peu de brise, d'un cra
de bois, d'un bruit lointain dont ta 

était sans doute fort naturelle... 
moment, le vent souffla plus fort, fit 

violemment les vantaux de la fenêtre 
houg-ies s'éteig-niren*.. 
; ce fut < derrière » tui que la serrure 

B B Bjjv~' •* ** f* ''" •°*re porte •, a ''opposé de 
^Bchambre , qui s'ouvrit... 

l u t » ne p « se gairer d'un srnand frisson, 
" le r>arcr>uTu« tout entier, tandis qu'il se 

« a i t La porte, en face, était ouverte, en 
grande ouverte, sur du noir, et rien 

»ien n'entrait »... 
fond de l'ombre, du côté d'où le bruit 

t tout à l'heure provenir, la même 
htanrfce qu'il avait déjà cru voir dans 

gonflement du rideau s'avançait glissante 
v * * toi; une haute et méaaooolique figure, 
Vyie de longs voiles qui lui couvraient aussi 
| B Ë a » r e . . . Et cela s'approchait comme vers 
mm Juan, blêmi par l'épouvante, (a statue rm-
ptecafele. ée Commandeur, 

f ie jeune homme retint un cri. Il ne fallait 
•eut pas effrayer sa chère femme ; il fai
l l i cacher à tout prêt cette apparition à 

Ile, «ette fois, il eût bien faJai qu'elle 
U ferai» ht porte 1 olef et cria, tout en 
çant de donner à sa voix un accent fer-

Chère J d a l a , voua n'avez pas peur au 
. Jai besoin moi-mâeoe d'être sedft... 
pas, voulez-vous, avant que je vSas 

se. retourna pour faire face au faato-
Mais cclui<i avait disparu. 

*.vr respira et crut à une hallucination de 

nuse. 
^ ^ S n'avait pas fait trois p a i que te mé-
^ • f é t r i f i e m e n t horrifié le cloua sur place... 

^ ^ H k a t S t n e , sorti de l'ansrle ér la cheminée. 
^ H f Soute, était là. devant lui , à quelque» 

gato seulement .. Sa haute stature triste était 
J f t o d ^ K fesnme, oeaV, peut-être, de ta pau-
^ H s s s j c é e mort* autrefois, en piein ieunee-

son. La rétMrcussien ôtMinouriquo de 
loi de 3 ans seira cependant douloureur 
sèment ressentie par la Nation. 

Ch. DEBIEB.BE, 
Sénateur du NorrJ. 

CHOSES * AUTRES 

La surprise de l'abbé 
l'abbé Ltmire est dans la peine. Un dé

cret du Vatican interdit aux prêtre/ de bri-
fiuer un mandai éleetorat sont f a u i o r ù a -
tfon du leur ordinaire ou de l'évéque du 
heu où tto or.t l'intention de se présenter. 
Nous n'auon* à l'heure actuelle ou un prêtre 
député, l'abbé Lemire, |jut est, nul ne 
l'ignore, très mal avec son archevêque. 

— le décret doit avoir été pris tout spécia
lement contre mot ! songe d'abord l'abbé 
lemire qui finit par ouvrir les yeux a l'évi
dence et s'écrie : — Cela me parait telle
ment contraire aux régies de la justice que 
ie ne puis le croire. 

Pourquoi doutez-vous, abbé lemire ? Il 
ne faut pas en douter. Il faut vous dire seule 
mriit que votre archevêque est plus puis
sant que vous. Du temps de M. d'Uulst. on 
trouvait tout naturel qu'un prêtre devint dé 
puté. Jamais personne ve s étonna au Vati
can de voir l évêque Freppel parler tour & 
tour du haut de la chaire sacrée et du haut 
di la tribune politique. M. Freppel, pasteur 
asset violent de ta nature, ne dédaignait pas 
de disputer avec ses collègues à travers les 
couloirs-, et il ne leur ménageit pas toujours 
le* épUhètes familières el mêmes rudes. 11 
trinquait d la buvette arec Csaott Hugues, 
poète anticlérical el même athée. Mais M. 
d'Uulst et M. Freppel — pour ne pas remon
ter plus haut— étaient réactionnairct.Vous, 
vous pastel pour républicain. Et le décret 
vatlcanetque vous surprend ? Votif êtes 
nall, abhé lemire. 

N'allez pas surtout vous écrier : 
— Et après ? Ou'e\»l-ce que ça peut faire 

que je sot- républicain ? \'cnse>qne-t-on 
pas qu'U n'y a pas forcément antagonisme 
entre le régime républicain el la religion 
catholique. Or, s'a n'y a pat antagonisme, 
l'ai te arofl, comme dlectetir de donner mon 
suffrage a un candidat républicain et, par 
voie de conséquence, de demander les suf
frages des républicains si je suis moi-même 
candidat, le pape n'a rien à y voir, ni •'ar
chevêque. Je suit en règle avec l'Eglise et 
avec le bon Dieu, ce qui n'est pas toujours 
la même chose. Que la paix soit avec mot ! 

Non, ne parles pas ainsi, abbé Lemire. Ne 
pariez pat atasi, sans quoi ce n'est plus de 
naïf qu on vaut traiterait. 

GR1FF. 

CHRONIQUE 

Le Château Maudit 
Quand il tut décidé que Lazare Eveschi, »e 

ieuna boyard hongrois, épouserait Idalia Ca-
voezany. fille des vieux njagyars de la pro
vince, tout i» monde se rejoint e» 1 on »e di
sait t lote i l te , dans les caos?agnc» : 

— Que» beau couple cela va faire 1 
Toutefois, la jeune fiale passait pour un 

taieuT e r » r l e t ; et k » tosnajee étatent dans 
î e ^ s s e m e n t de les voir t i bien appartés. 

o T u \ e f o £ l a j w ~ <i ,Wi * « " " " , p o u / J " 1 

^ r a m a n e s q u e , voire fantasque ; les lec*n-
ÏS ? m r t a t e ^ v a * laites des vieux romansde 
Toka lh i i avaient faêsté dan , f e spnt Wi goût 
}£ JLZl~ « de l'étrangeté i et e l l e .ne te 
l i é f ^ t twtnt rfaiavsr» retrouver dan» la 

•iSTmfmTmi^^m** ******* «» 

L« jour des nooes arriva liiléin rayonnait 
de joie Lazar I» iiin«»Vil. une sorte de va-

I gue ptreiaeaUmeiit et se contraiignak un peu a 
paraître tout à fait heureux. 

Le soir, une berline les déposa, après deux 
heures de course a travers la campagne hon
groise dans un petit viUage non loin du châ
teau de Tepia. 

Us rencontrèrent une auberge t u verte. 
L'aubergiste leur offrit une chambre, mais -es 
voyageurs déclinèrent Vo/fre, disant qu'ils re
gagnaient leur propriété sise non soin de là, 
au sommet du coteau. 

A ces mots, ^'aubergiste pâlit et se signa, 
ce qui fit sourire et frissonner on peu fa 
jeune femme. 

— Vous aitez au château .. !*.., Sur la col
line ? . . 

— Oui, mon brave homme, et y tu vente 
nous y conduire tu auras un bon pourboire. 

L'aubergiste se mit & trembler. 
— Q'ic je vous conduise... moi. au châ

teau... là... sur la coPVne ?... Sur le saint de 
mon âme. je ne pourrai jamais, nobles sei
gneurs ! O château est banté, et si vous m'en 
croyez, vous rebrousserez chemin, car t» mal
heur vous y guette, aussi vrai qu'il est dix 
heures du «oir... et que je vais fermer ma mai
son i cause des (eux '. 

Lazar se leva et cF? cs%et sérieusement a sa 
femme : 

— Mafia, i* est temps encore 'de vous dé
dire. Passons la nuk dans cette auberge. De
main, nous partirons pour l'Italie ou la 
France. 

Sans répondre, Idalia se leva a sort tour, 
sourit de la phis suave manière et, s« diri
geant vers la porte : 

— ABons, Lazar, veoer ef faissone coucher 
ce brave homme. 

Ils sortirent en silence et derrière eux *a 
porte, en se fermant, supprima toute lunvière. 

III 
ris montèrent, sans échanger an mot, par 

on sentier pierreux jusqu'à la porte du vieux 
bourg dont la silhouette évoquait d'une façon 
v saisissante, en ptein clarté lunaire, les con
tes fantastiques des «deux .conteurs hongrois. 

Tandis que Lazar ouvrait avec la clef touil
lée Vhuis pe«ant qui grinça sur ses lourdes 
ferrures, Idalèa frissonnait délicieusement, 
comme t la promesse d'une rare volupté... 

Après bien des recherches et des tâtonne
ments dans l'ombre, a la lueur dHine bougie. 
3 s arrivèrent s u premier étage, dans une 
vaste chambre où deux lits cote h cote fcaM-
gnaient sous une somptueuse courtine de bro
cart. 

Sur la haute cheminée, des candélabres mu
nis de bougies se dressaient. Lazar les a/-
tuma, tandis quIdalia, ouvrant la fenêtre, 
admira la grande paix nocturne étendue sur 
le monde. 

— Vous vovez bien, dit-elle, qu'on a tort 
cTappréhender ces choses. Il fait très doux ce 
soir ; venez vous accouder avec moi sur ce 
balcon de pierre. 

Enlacés, les deux époux respiraient la dou
ceur nocturne... 

Soudain, d'étranges bruits craquèrent dans 
l'intérieur de la chambre... Ils y rentrèrent, 
apais en avoir inspecté du regard les moin
dres recoins. 

Hal i* se mit • rire. 
— Ce sont les armoires qut croquent ainsi, 

sans doute, dit-elle. L'air qui vient d» ren
trer aura fait jouer les bois. . . 

— Sans doute, répondit Leza* d'une voix 
toute naturelle ; 8 n'y a pas de raison pour 
que ce soit antre chose... 

Cependant, Idalia prit un caadV&abra et ou
vrit une porte. 

— Tiens, cht-eHe, voici une pièce fort Com
mode. C'est 16, sans doute, que sont renfer
més tous les objets nécessaires à la vie» Voici 
des coffres 4 linge.. . Nous aBoas donc pou
voir faire les Uts... Auparavant, Lasar, je vais 
m'aexommoder pour la nuit. Vous compren*2' 

eWI 
me terrfcfe montée vwri fcri d'en ne savait 
Quel mande inconnu, de quel terrifiant au-
derà!... 

Kt soudain une horreur plus grande te tk 
Pber sous une nouvelle rafale... Le fantôme 
partant d'une voix faible, a peine perceptible. 
très triste et comme morte, qui fut d'abord 
e n Son vague et plaintif puis qui s'afferma 
un peut, et la forme dit : 

—7 Lasar... il faut... U faut venir..* i l tant 
venir avec moi... 

La jeune homme {ressaMii follement, fut 
s u r h point de courir, de fuir, de se préci
piter du haut du balcon ; mais, comme fasci
ne, il ne put faire un mouvement ; et le fan
tôme, dé sa voix moite, de sa voix blanche 
d'ourre-vie, dit encore : 

— 0 faut... il faut que vous' veniez.*» Sou* 
tes deux... dans la mort... avec moi ! 

Et Se fantôme s'avança vers la porte oui 
seule lie séparait encore d*Idaiia, les bras ten
dus, la démanche implacable C'est afers que 
Lazar se crut fou. L'idée de la mort, de ren
ier, du néant mortuaire ffenvahit. Soudain, il 
aperçât sur sa table son levolver... En un 
seul mouvement, ri prit l'arme et tira, dé
chargea fiévreusement toute l'arme, les six 
belles coup sur caup, comme un toa.a comme 
un sou... 

1-e fantôme avait poussé un cri ptnS fort au 
.-..•ment où Lazar avait brandi l'arme, un cri 
de transe et comme épouvanté lui-même... et 
'a fumée envolée, Lazar ne vit plus qu'un tas 
blase i ses pieds d'où sortait une pfaiote. 

Il s'assit, respira Iqgghement, la main sur 
le revolver tout chaudV regardant la tache 
blanche, par terre, qui gémissait encore fai
blement. 

Puis un sentiment de délivrance aéra Sa 
pensée. Ure effusion monta en fui pour sa 
chère femme. Vile, il voulut la rassurer sur 
le bruit, les coups de feu... il s'étonna même 
qu'eHe n'eût pas crié. I' ouvrit la porte, ap
pela ; 

— Idalia'! chérie! n'ayez pluS peur... j'ai 
tué le fantôme... Venez.», le château n'est phis 
hanté! Venez vite! 

TI n'obtint pas de réponse ; 3 entra dan-i la 
pièce où brûlait encore fa bougie.. . Vide 1 Sur 
un useuble.pourtant, les vêtements de la jeune 
femme étaient épars, un coffre a l inge était 
bouleversé. Une peur sourde, 'Su. peur qui fait 
redouter les grands malheurs, fut en lui. 

Pourtant Idalia était la tout è l'heure. 11 
cria • 

— Idalia! Idalia! 
L« fenêtre de oeSe pièce ouvrait' aussi Sur 

le balcon de pierre It y courut, suivit fa ram
pe, arriva ainsi à fa fenêtre de la chambre et. 
se retournai»', vers ^intérieur, il vi: la tache 
Manche .1 allongée cette fois t, comme sont 
les morts. . 

Un pressentiment horrible lui laboura >e 
«*eur. n bondit vers fa forme étendue, «ott-
leva des voiles, découvrit on visage et hurèa 
de désespoir . 

D avait tué sa femme, qui s'était habillée 
en revenant cour lui faire peur ! 

Georges DELAQUYS. 

Les « trois ans » 
devant la Chambre 

Pwir 375 voix contre 1BO, Furgoooo mmt roiémm 
oi par 381 voix contre 189, on décide dm pmm» 
omr ë Im discussion des articles. 

Pmr 498 voix contre 172, Im oontrm~prmlmi 
Vaillant, tondent m l'organisation dee mili
ces, mmt repoussé. 

Jaurès, dévmloppmnt mmn contre-projet, pro
nonce un magnifique discoure, dmmt Im docu
mentation précleo ml l'argumentation emrrém 
produisent unm très vlvm Impression mur Im 
majorité républicaine de Im Chambra. 

(Oe notrt envoyé spéeial) 

Paris, 17 juin. — Deux séances hier poux 
avancer l'examen du protêt de toi eétabCsaaot 
te service de trois ans. 

Dans la matinée, l'urgence e> se pus»»;» à 
la discussion des aitKies ont été votés après 
une protestation de Jaurès, puis on a rrrm—t 
le contre-projet de Vaillant relatif à l'metitu-
tion des milices. Le discours du député socia
liste a été purement rhétorique mais il en a été 
tout autrement d'une courte mais énergique 
intervention de M. Thierry-Cases. 

Le député du Gers a très fostrement mis «a 
lumière ces trois points : la troisième année 
de service sens néfaste pour l'asraiculture ; les 
paysans l'accepteraient si elle était nécessaire; 
cette nécessité, on f a affirmée mais on n'a 
rien fait pour la prouver. Donc le monde agri
cole repousse cette troisième année. 

De plU3 en plue, le débat se resserre autour 
de cette question de nécessité, o u même d'uti
lité, de la réforme Les partisans du projet te 
montrent très déçus du néant du cascours du 
mini sue de *a guerre et, sentant ISnvpopufarité 
du projet, its exigent une 

^ ^ ^ ^ ^ BJ 

VAILLANT développe sur l'srtiets 2 «M 
contre-projet tendant S l 'armement gèaérW 
du peuple et à la suppression de l'armé» pan 
manente. 

L'orateur réclame un rapprochement Iran» 
c ixUlemand et préconise « l'union de ta 
France, de 1 Angleterre et de Tl 
oui est la condition de la paix et da 
rjrrwès "humain ». 

Comme Vaillant dit que In France S'est 
faite la servante de l'impérialisme r u s s e / u n 
bref incident se produit. 

VAILLANT. — C'est pour donner eatfafaCa 
lion au gouvernement russe qu'on a proposa 
la loi de trois ans. 

M. ETIENNE. — M. le président du con* 
seil vous a répondu hier 

V M L L A N T . — Ce sont les eowventloW 
mi&taire« nassées entre les elats-majcra 
français et russe qui ont amené le dépôt US 
l a loi de trois ans . 

M. ETIENNE — C*st inexact. 
M. BARTHOU. président du craueaV est 

J'ai protesté hier contre raffrrmaiion (M 
M. YaiHanL Je ne caoi» pas nécessaire de) 
rerjouveler m a orotestalion 

1 e calme, dont Vail lant ne ae o*narbt )»u 

ÉCHOS 
NOUVELLE CARTE ELECTORALE 

L« municipalité du Havre vient de créer 
U carte «ectorale annuelle, c'est-a-dlre que 
cette » r t e délivrée lo 31 mars, sert Jusqu'au 
31 uuiSS «uivant pour toutes les élections lé-
risuSvet^ carttonies, municipales. Le contrôle 
des^crlft ins s'opère à l'aide d'un emporte 
plètVquI trou* u n e c a M a î f e r e " w a u Premier, 
au demif-me tour de scrutin, etc . 

On réduit ainsi les fralsjl' lppresslon et l'on 
évite nmmoblllsation répétée de nombreux 
agent» pour la distribution des cartes h cha-

q U û * s ï s « m « a donc du bon i mais 11 oblige 
l e s g i n s a être soigneux. Il s'agit pour l'eleç-
our d» ne pas perdre la carte. Au figuré, cela 

s ^ t a n d • ruais au naturel, on peut prévoir 
tien des complications. 

les chiffres du général Pédoya et de" M. Au-
(gagneur n'ont été conteseés par personne. 

Le discours prononcé par Jaurès centre "»e 
projet de réforme militaire est peut-être un 
des plus beaux de sa longue carrière. 

Non seulement l'orateur, socialiste eut de 
superbes envolées qui firent p a n e r un frisson 
sur la Chambre entière, mais sa logique ser
rée, son argumentation irréfutable firent une 
gnvsse impression. 

Certains de ses adversaires, M. Messioav, 
par exempAc, ne Hii ménagèrent pas de *rès 
chaleureux applaudissements et comme le dé
puté du Tarn magnifiait l'héroïque défense du 
sol poursuivie par les armées du gouvernèrent 
de la Défense nationale, nn député de fa 
droite, qui ne pouvait se résoudre à applaod>r 
Jaurès, s'écria : " Nous approuvons tous ces 
paroles. > , 

Si ce député était logique avec snj-méme, il 
devrait approuver égaiernent les oonctoskms 
des différents points traités aujourd'hui, car, 
répétons-le, e f e s ont été déduites avec une 
inoubliable force. 

Résumons les points principaux de de ré
seau solide par lequel Jaurès a défendu fa toi 
de deux ans. 
L'attaque f bru-quée »? Elle conduirait l'Al
lemagne a sa perte. Cependant, acceptons 
"hypothèse. 

Combien faut-W de jours pour qu'elle se 
produise ? 

SEIZE jours "... 
Si, en ce laps de temps, non» ne pouvons 

faire notre mobilisation totale, à quelles inca
pacités nous heurtons-nous ? 

La valeur des troupes mobilisées? 
M. Joseph Reinach a déofané que k s réser

ves étaient l'éSte de l'année ; qu'il n'en discute 
donc pas la valeur. 

Les risques d'invasion des riches départe
ments du nord? 

Mais leurs richesses mêmes, leurs chemins 
de fer les rendent plus propres t une mobili
sation rationnelle très rapide. Pourquoi ne 
l'organise-t-on pas ? 

Et lorsque Jaurès' • crié de toute la fonce 
de son talent et de sa conviction : « Ce ne 
sont pas des avis vagues qui nous détermi
neraient ; il nous faut des faits précis, des 
chiffres probants et vérifiables >, c'est Itana-
nimité des républicains fidèles au principe du 
libre examen qui a ovationné l'orateur qui 
traduisait leur pensée et fa pensée du pays 
ému d'angoisse devant l'antre mystérieux où 
on essaie de l'entraîner. 

La déclaration d'uifèice 
René BENOL'LT préside la séance du M. 

malin. Dès qu'elle est ouverte, M. Le Hé
rissé, président de la commiss ion de l'armée, 
réclame l'urKence en faveur du projet de 
loi. Jaurès fait aussitôt la déclaration sui
vante : 

JAURES. — Mes amis et moi, nous vote
rons contre l'urgence et contre le passage à 
la discussion des articles afin de marquer 
que la loi de trois ans ne peut être la base 
de l'effort sérieux de réorganieauon mili
taire dont nous ne méconnaissons pas la 
uéeessité Dressante. 

Nous est imons que la loi détournera le 
pava d'un effort utile et nous voulons la 
rejeter d'emblée jusque dans son principe» 
(Applaudissements à l'extrême gauche.l 

L'urqence « s i adoptée par 37S voix contre 
130 et le p a s s a g e i la discussion de» articles 
ast voté par 381 voix contre 189. 

La contre-projet 
Vaillant 

L'article premier, relatif a l'intitulé du 
J projet de loi est adopté. 

^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ _ ^ dam» l'a. 
VAILLANT développe ensuite le «end < 

son eooère-projet M rsetsme « l'e^^golsa» 
lion totale du peuple pour la défense *m 
peuple e l de se s libertés » et il ajoute, a u » 
applaudissements de se» amis : « Une m*< 
lice aura d'autant plus de valeur que l'sdtv 
cation physiqve, mtellactuelle et morale M 
se» citoyens sera plus complète. • 

L'orateur expose le svatème Suisse qu'il 
voudrait voir appliquer en France parce qu» 
ce sy s t ème permet une mobilisation très cas 
r-ide du peuple tout entier debout pour ré> 
tusler 9 une invasion étrangère. 

Baillant après avoir examiné le foocnoTM 
nement des armées et le rôle du soldat dent 
l'armée moderne ajoute r 

VA1LLAN T. — M. Raiberti, M, Pâté , rea> 
porteur, d'accord du reste avec le général 
van Bern hardi, ont exposé le nouveau mode 
des batailles m o l e r n e s : l es officier» ris* 
quent d'être décimés au cours du i*»^fr««_ 
la distance du feu éparpille les soldat» d 
le rôle individuel prend ainsi une haute : 
partance, ûue l sera donc le meil leur » 
que le soldat citoyen qui sai t qu'en a 
h 1A guerre, il défend non seulement s o n 
pays, les libertés de son pays , m a i s sofl 
foyer, sa famiHe, ,'Appl. s I extrême gau' 
ch*.; 

Et Vaillant insiste auprès de la Chambra 
pour qu'elle vo te son contre-projet qui mm 
srjreratt la sécurité du pavu^cans le 

La ré percussion agricole 
M. 1 hierry-Cazes succède au député es» 

cialiste. Il débute en demandant q u e l'on 
procède a des e s sa i s de mobil isaton comme 
celui oui eu lieu en 1887 pour le 17e corps 
d'armée et permit de constater qu'en quaaw 
jours les unités composées de troupes a e f e 
v e s et de réservistes étaient prêtes a m a i 
noeuvrer. Il désire auss i que Ton fasse tout 
ce qui est possible pour la préparation miU< 
taire. Puis U apporte la d è c W a t i c c sut, 
vante : 

M. rHIERRY-CAZES. — Mol, c o m m e r » 
présentant des campagnes , je dois déclares 
que nuxlbenreusement la prolongation CM 
service serait ta ruina de ragrtroftur*. f A » 
p'iaudissements a gauche et à l 'extrême gau* 
che.) * 

Puis , citant un discours de M M i n a s , r » 
rateur montre quel les oonséemaneas M v r a t v 
les. a eu la dépopulation des campagnes , e n 
particulier sur la cherté de l a vie . «t i l 
ajoute : - i •» • 

M. THIERRY-CA2ES: _ V « H W p o r r e e * 
conserver la population la meil leure de n o s 
pays, celle qui fournit l e s soldats les ntufl 
robustes, si vous votez la loi de trois -ans-
(Applaudissements 6 gauche.) 

Le député du Gers indique ensuit» cotn* 
bien l'aucmentation de la durée du serv ies 
est accueillie avec inquiétude d a n s les oam< 
pagnes, non seulement pour se s répercuj . 
imns économiques mai s parce que l e s réwi« 
hiicains metlent sur le m ê m e pied la loi nec» 
laire et la loi militaire et les considèrent 
comme intangibles a u m ê m e degré Qs Se 
demandent si toucher à la loi de deux « a s 
ce n'est pas menacer la RépnWirme. 

Ces mots provoquent de très vif» sncthui* 
dlssements sur la plupart des b s n e s dés ré
publicains. 

M. PATE. — La eomiss ion repousse ta 
contre-projet Va i l l an t Quand les gra&dea 
nations européennes auront donné l'exemple 
de la sTippression des armées psrmarientes . 
nous suivrone leur exemple . (Applaudisse* 
ments ) 

Pour l'instant nous d e v o n s s t s i s a m » e t 
améliorer l'oratmlsation actue l le Adopter l e 
svstème de M. Vai l lant serait raw as 
France de la carte du monde. (Applàudissa-
ments sur divers bancs à gauche.) 

VAILLANT ins is ta pour 1er vo ta d» aotf 


